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Virevoltes

Auteur : Artu L. Neufrea

Troisième épisode

ûr  de  tenir  la  revanche  d’une  vie,  Daniel

Lhombre n’en avait pas moins passé de longues

minutes à vérifier dans les reproductions de codex que rece-

lait la précieuse bibliothèque du bureau, qu’il  existait bien

une image de la pièce dont il venait d’effectuer la seconde

mise au jour. La mémoire ne lui avait pas fait défaut : un tel

objet – dont le rôle était jusqu’ici  resté inexpliqué –  appa-

raissait bien dans des représentations certes plus tardives.

Mais  même ce  décalage dans  le temps  n’en expliquait  que

mieux les légères distorsions de forme et de taille relevées

avec l’objet sur le bureau. Oui,  décidément Devairieux (et

S

bien d’autres avec lui) allait en faire une jaunisse quand il ap-

prendrait son intention de monter une expédition de fouilles

financée  par  le  Conseil  Scientifique  de  l’Université,  pour

pouvoir procéder aux vérifications utiles, sur le terrain. Car

on  allait  nécessairement trouver,  oubliées  dans  le  sol  (et,

pourquoi pas, dans les réserves des musées locaux, puisque

personne  à  ce  jour  n’avait  envisagé  même  qu’un  tel

instrument  existât)  des  répliques  de  cet  objet  façonné,

peut-être  même  sous  des  versions  différentes.  C’était

évident :  étant  donnée  son  importance  dans  la  culture

étudiée, il était impossible qu’il eût pu rester isolé, que ce

fût ce  que  les chercheurs  appellent  un  hapax.  Compulsant

fiévreusement  les  revues  spécialisées  qu’il  connaissait

presque par cœur, il jeta ses premières notes sur le papier,

se prépara un café noir et s’apprêta à passer la nuit sur sa

précieuse  documentation.  Après  tout,  personne  ne

l’attendait  et  l’insomnie  chronique  était  son  lot  depuis  de

nombreuses années. Debout, face à la fenêtre, il contempla

le spectacle du crépuscule en ce début d’été. En contrebas,

noyés dans l’obscurité du campus, les derniers étudiants se

pressaient sur le chemin de la sortie, à peine balisée par la

lumière  vitreuse  de  l’éclairage  au  sol.  Au  loin,  la  ville

s’étendait,  scintillant  de  ses  premiers  feux  domestiques.

Cette  nuit  naissante  inspirait  au  vieil  anthropologue

l’exaltation inespérée de ce qui serait sans doute l’œuvre de

sa vie. 
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Le succès ne fut pas long à venir.  Tout le landernau

universitaire fut bientôt au fait : à partir d’un génial article

fondateur (écrit murmurait-on, en une seule nuit), le profes-

seur  Lhombre avait  préparé,  au prix  record  du  labeur de

quelques  mois  seulement,  une  publication  magistrale.  L’ou-

vrage constituait une somme remarquable,  consécration du

travail  patient  d’une  vie  quasi  monastique  d’un  chercheur

érudit qui avait su progresser loin des modes et de l’agita-

tion vaine des grands médias culturels. Et voilà qu’il en re-

montrait, par le brio de son style, l’ingéniosité de ses décou-

vertes, la subtilité de ses raisonnements, aux jeunes cher-

cheurs les plus ambitieux et toujours à l’affût de la dernière

opportunité néo-technologique en vogue. De plus, son propos,

parfaitement maîtrisé, clair et précis, fit rapidement du pé-

dagogue un  bon client des chaînes audiovisuelles.  Invité de

plusieurs plateaux « culturels », il venait même, tout récem-

ment, de passer au journal télévisé de vingt heures, à l’an-

nonce de la grande expédition scientifique qu’il allait super-

viser au nord de la Terre de Feu. Un succès médiatique n’ar-

rivant jamais seul,  crédits, subventions, et autres finance-

ments avaient rapidement accompagné la reconnaissance pu-

blique de cette nouvelle coqueluche universitaire, devenue en

quelques mois une grande gloire nationale. Bien que n’ayant

plus que quelques séminaires de recherche à dispenser, Mon-

sieur le professeur émérite avait désormais à sa disposition

une véritable équipe scientifique dont la réputation excédait

déjà très largement les limites du pays. En dépit de l’agita-

tion environnante,  Lhombre avait,  en attendant la livraison

du laboratoire flambant neuf promis par le Ministère, réin-

tégré son bureau du quatrième étage (sous l’insistance miel-

leuse de Devairieux, qui le lui avait rétrocédé). Ce jour-là, il

devait même y poser pour l’équipe de documentaristes d’une

télévision culturelle qui allaient l’accompagner dans son futur

voyage d’étude. La mise en scène visait à reconstituer sa dé-

couverte fondatrice, dans les conditions mêmes où elle avait

été effectuée, un soir de juin, dans le bureau austère. La ve-

dette en était évidemment le petit vestige de bois que le sa-

vant avait prudemment désigné du nom technique de « toupie

rituelle », en raison de sa fonction sociale et en particulier

liturgique qu’il avait su déceler en lui. Tout était prêt pour le

tournage, qui commençait à la tombée de la nuit. Le directeur

du département d’Anthropologie avait toutefois tenu à célé-

brer le prochain  départ pour le  nouveau continent de leur

(récent) maître à penser et toute l’équipe de vidéastes était,

pour  l’heure,  associée  aux  discours  lénifiants  prodigués

autour des agapes offertes dans la salle des Colloques. 

En  entrant  dans  le  bureau,  Joséphine  ne  put  que

constater la présence des caméras, des valises en aluminium

et des câbles qui couraient sur le sol. Elle l’avait oublié, mais

la télévision devait venir filmer chez Daniel ce soir. De peur

de commettre une imprudence, elle se contenta de faire la

poussière de la bibliothèque et s’apprêtait à tourner les ta-

lons  quand  un  détail  retint  son  attention.  Le  rapide  coup

d’œil circulaire qu’elle venait de jeter dans la pièce avant de

sortir avait été intercepté par la présence insolite d’un ob-

jet, instantanément reconnu. Au centre de la table, sous la

lumière blanche des spots se trouvait… le morceau manquant

de la poignée de son seau.  Des mois auparavant, le soir où

elle  l’avait cassée,  elle  avait voulu  le  mettre de  côté pour

bien montrer au responsable de l’entretien l’état de dégra-

dation du matériel. Sans doute l’avait-elle ensuite oublié sur

le bureau. Frémissant aux reproches prévisibles de ses su-

périeurs à cette négligence qu’auraient pu constater des mil-

lions de téléspectateurs,  elle s’empressa de jeter le frag-

ment au fond de son bac à ordures. Puis elle referma der-

rière  elle,  soulagée  d’avoir  évité  l’incident,  et  se  rendit  à

l’arrière du bâtiment, vers l’incinérateur de déchets qui – en-

fin !  et grâce à l’entregent de Daniel – fonctionnait à nou-

veau. 

À  l’autre  extrémité  du  couloir,  un  groupe  de  per-

sonnes égayées par les réjouissances apéritives se dirigeait

sans hâte vers le bureau du professeur Lhombre. Ce dernier,

flanqué de sa petite meute de cinéastes attitrés, savourait

par avance le moment où ils exhiberaient, pour des milliers

de profanes, le fabuleux objet qu’il avait espéré toute sa vie

sans  le  reconnaître  et  qui,  à  son  tour,  l’attendait  sous  la

garde des projecteurs, sagement posé sur son bureau.
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Les retrouvailles d'Odys,

l'orphelin des étoiles

Auteur : Jean Gipé

Illustrateur : Yoyo

Troisième partie: Leurres de vérité

ous la faible lueur de la lampe thermique d’O-

dys,  le  regard  noyé  de  larmes,  Sonia  AGES

croisa celui de son fils.

S
- Mon petit…,  murmura-t-elle dans  un sanglot  avant

de prendre Odys dans ses bras et de l’étreindre très fort,

malgré les chaînes qu’elle avait aux pieds et aux poignets.

Le jeune garçon s’était agenouillé près de sa mère,

après avoir posé sa lampe. Après ce moment de tendresse, il

l’aida à se relever. Kalipe prêta son épaule en guise d’appui à

la pauvre femme fragilisée. La reconnaissant, Sonia AGES lui

sourit faiblement et lui  caressa la  joue  de  sa main trem-

blante.

- Tu  es  là  aussi,  ma  belle…  lança-t-elle  dans  un

souffle avant de s’effondrer à nouveau en pleurs.

Odys tira de sa ceinture une lame-laser rétractile et

libéra sa mère de ses liens d’acier d’un coup vif et tranchant.

Recouvrant ainsi sa capacité de mouvement pleine et entière,

Sonia se reprit, se massa les jambes, passa sa main sur son

visage et dans ses cheveux hirsutes, sans cacher un rictus

de douleur. Puis elle enlaça à nouveau ses deux sauveurs.

Le trio ainsi réuni ne prit pas garde à deux ombres

imposantes qui se déplaçaient dans la grotte humide le plus

silencieusement  possible  et  se  rapprochaient  dangereuse-

ment.

- C’est le corps de Hope qui est là ? interrogea Sonia

en désignant le robot désarticulé qui gisait non loin à terre.

- Hélas,  oui,  confirma  Odys.  Nous  l’avons  retrouvé

avec  Kalipe  juste  à  côté.  Il  a  dû  entendre  tes  appels,

maman… Et « quelqu’un » n’a pas voulu qu’il nous prévienne.

A ces  mots,  les yeux de sa mère furent traversés

d’un éclair de terreur. Son visage pâlit.

- Vite.  Il  faut s’enfuir  tout de suite avant qu’ils ne

reviennent… Ils ne doivent pas nous rattraper sinon nous se-

rons tous prisonniers… Oh, mon Odys… Je crois que c’est toi

seul qui les intéresse !

- Moi seul ? Et pourquoi ? s’inquiéta l’adolescent. Qui

sont-ils, maman ?

La voix grave et lugubre qui résonna alors comme une

menace dans la grotte n’avait rien d’humain.

- Tu ne le sais pas encore, pauvre petit fou ?

Très proche d’Odys,  elle  provenait d’un  espace non

éclairé de la cavité. Un grand rire démoniaque emplit l’atmo-

sphère devenue soudain plus lourde, oppressante.

- Pourtant la mort de ton robot aurait dû te mettre

sur la voie, stupide Terrien !

Une deuxième voix, plus aiguë que la première mais

tout aussi terrifiante, s’éleva d’un coin sombre diamétrale-

ment opposé au précédent, prenant ainsi en tenaille les trois

compagnons.

Deux  silhouettes  indistinctes,  rappelant  celles  d’un
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homme et d’une femme, se rapprochèrent.

- Nous aurions dû tuer ta mère tout de suite… pour

être  tranquilles  une  bonne  fois !  continua  la  voix  la  plus

criarde.  Mais  nous  avions  besoin  d’elle  pour  t’attirer  ici,

Odys.

Quand elle est arrivée par hasard sur Errarée avec

ton père, ça a été une chance pour nous ! Nous les avons ob-

servés quelques temps. Nous avons sondé leur esprit pour en

tirer leurs rêves les plus chers. Puis nous avons réalisé, pour

les séduire, ce piège, ce décor affreux du vingtième siècle :

Pouah ! Quelle faute de goût ! Quelle horreur !

- Mais cela a très bien marché, reprit la voix la plus

basse.  Nous nous sommes présentés comme de vieux Ter-

riens exilés sur cette planète. Ils ne se sont pas méfiés… du

moins  les  premiers  temps.  Nous  voulions  les  retenir  de

manière « douce », en attendant ton arrivée. Mais ton père a

découvert notre vraie nature et notre dessein profond. Il a

pu s’enfuir, malgré notre Gardien, mais nous avons rattrapé

ta mère, qui était la plus importante pour nous.

- Les deux formes dans l’ombre s’avancèrent encore

plus près du groupe. Soudain, leurs visages entrèrent dans le

champ de la faible lumière : Les traits d’Eric et Sonia AGES,

les parents d’Odys, apparurent.

- Nous savions que tu viendrais chercher tes parents

grâce au bracelet-traceur de ta mère, affirma « Eric ». Et

nous avons pris la forme de ceux qui te sont chers pour te

mettre en confiance.

- Nous sommes des « Métamorphes », Odys, continua

« Sonia »,  dévoilant de  plus  en plus  le  reste de  son corps

obèse et difforme. Des êtres qui peuvent prendre n’importe

quelle apparence ! Et nous avons été exilés, rejetés par tous

sur  cette  hideuse  planète,  car  nous  sommes  soi-disant

« mauvais » !  Mais,  pour  pouvoir  partir  et  passer  les  bar-

rières dressées par nos ennemis qui enserrent ce maudit en-

droit, il nous faut mélanger nos cellules à celles d’un jeune

mâle d’une autre origine ! Tu es notre salut, Odys. Et pour

cela, il nous faut ton sang !

- Comptant  sur  l’effet  de  surprise,  les  deux  extra

terrestres se précipitèrent sur l’adolescent qui, se méfiant,

les tint en arrêt à l’aide de sa lame-laser, éclatante de lumi-

nosité et de pouvoir.

- N’approchez pas où je vous expédie en enfer, vo-

leurs  d’identité !  lança  Odys  avec  force  et  conviction.

Maman, Kalipe, prenez Hope avec vous et sortez : Nous re-

tournons au vaisseau. Je vous couvre.

Le  couple  de  Métamorphes  s’était  regroupé  dans

toute sa monstruosité et sa noirceur.

- Insignifiantes fourmis, vous n’irez pas bien loin : Le

Gardien  vous  empêchera  de  fuir  et  vous  implorerez  pitié

pour lui échapper.

- Quel que soit le danger, mon vrai père, lui, a réussi

à partir. Son sang coule dans mes veines et je vais suivre ses

traces, que vous le vouliez ou non !

Sur ces mots de défi, Odys recula jusqu’à l’entrée de

la  grotte,  maintenant  à distance ses  ennemis,  puis  courut

vers ses amis.

- Pour nous diriger, je vais récupérer la puce mémo-

rielle de Hope, située dans sa tête, et l’adapter au guide de

ma ceinture. Ca devrait marcher, rassura Odys tout en ef-

fectuant l’opération.

Aussitôt, ils s’engouffrèrent dans les vapeurs maré-

cageuses les séparant du vaisseau, poursuivis par les vocifé-

rations des deux Métamorphes.

La  brume  était  excessivement  dense  autour  de

grands trous d’eau à peine visibles. Odys ouvrait la voie de

manière rapide, malgré le poids du robot chargé sur son dos.

Sa mère suivait péniblement le rythme, trop affaiblie, elle

était soutenue par Kalipe.

Intriguée par un bruit de clapotis étrange, la jeune

Andalose  s’arrêta  quelques  secondes  pour  écouter  plus

intensément. Le bruit disparut et Kalipe en fut fort soula-

gée. C’est au moment de reprendre son chemin qu’elle sentit

quelque chose de visqueux courir le long de sa jambe et lui

accrocher la cuisse. Elle poussa un cri d’effroi : Un énorme

tentacule, sorti du marais, l’immobilisait.

Odys  accourut  et  découvrit,  effrayé,  ce  que  les

Métamorphes appelaient leur Gardien.

Une bête immonde, gluante, haute de six mètres, agi-
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tait  une  douzaine  de  tentacules  pourvus  de  ventouses

puissantes et de crochets coupants. Son œil unique, énorme,

fixait  Kalipe  alors  que  son  appendice  l’approchait  de  sa

gueule béante pourvue d’une centaine de dents pointues.

Retrouvant son sang froid, Odys sectionna, du tran-

chant de sa lame, ce membre d’un diamètre de trente centi-

mètres. Ainsi libérée, Kalipe s’échappa, laissant le garçon af-

fronter seul ce monstre.

Menaçante,  la  bête lui  fit face,  poussant un  hurle-

ment rauque. Imperturbable, Odys lança, par le biais de sa

lame-laser, toute l’énergie résiduelle, contenue dans la puce

centrale de Hope. Un arc électrique puissant frappa l’œil du

Gardien qui se tordit de douleurs, ses tentacules fouettant

les eaux croupies en tous sens.  Après un dernier cri stri-

dent, le monstre sombra dans le marécage, vaincu.

Une fois arrivés au vaisseau, Odys étreignit sa mère

et Kalipe pour oublier ces épreuves.

- En  route  pour  Calvinantor,  indiqua  Sonia.  C’est  le

point de ralliement convenu avec ton père, avant sa fuite. Il

nous y attend et y trouvera assurément un moyen de réparer

Hope.

Emu, Odys se mit à rêver d’un véritable avenir rempli

de bonheurs près des siens.

Ornithorynque

Auteur : Arlette Beau

Illustrateur : Guillaume Talbi

Troisième partie

chapper à la mère casse-noisettes devint l’occu-

pation principale de nos deux compères. Assise

sur le lobe de l’oreille droite ou lovée dans le pavillon poilu

d’Orni, la puce se desséchait le cerveau à trouver une solu-

tion. Le chien faisait semblant de dormir dans sa coucouche

mais en fait écoutait les propositions de sa locataire auricu-

laire.  Pourtant,  il  faillit  bien  s’endormir  car  la  puce  in-

E

génieuse n’en finissait pas de parler, de parler…

- Hé ! Tu dors ? Tu te moques bien que je meure ! Sa-

medi, dans quinze jours, je ferai la brasse coulée dans le si-

phon de la dévoreuse de puces, mais tu t’en moques bien !

- Mais non,  bredouille Orni,  je cherche une solution

moi aussi. Procédons par élimination : pas dans ma coucouche

car Mauricette lave tout, le matin du bain.  Pas  sur la mo-

quette  parce  qu’elle  passe  l’aspirateur  tous  les  jours.  Pas

dans le canapé ou dans les fauteuils parce qu’elle désinfecte

tous les samedis  avec une bombe puante.  Pas dans  les ri-

deaux non plus parce qu’ils subissent le même sort que le ca-

napé.

- En fait, c’est le commando de dératisation chez toi.

Mais je vais quand même pas m’inscrire à la SPA les jours de

grande lessive ! Et les habits ? Que penses-tu de la veste en

laine de Raymond qui traîne toujours sur la chaise de la cui-

sine ?

- Tu joues  au poker !  Si Mauricette est prise d’une

crise  de  nettoyage  aiguë,  tu  risques  de  finir  comme  le

caniche !

- Quel caniche ?

- Je te raconterai plus tard. C’est une vieille histoire

de famille… et puis, il y a l’antimite. Quand Mauricette sort

le linge de la machine, elle passe tous les tricots de laine à

l’antimite.

- Mais c’est un génocide !

- Pardon ?

- Rien.  Cherchons !  Et  arrête de  bouger  la  tête,  je

commence à avoir des nausées.

- Dis donc ! Je te loge, alors tu devrais me remercier

au  lieu  de  me  disputer.  Si  je  ne  peux  plus  bouger,  tu  te

cherches un autre HLM ou tu vas squatter chez un confrère.

- Mais oui, c’est bien sûr… Tu es génial ! Tu viens de

trouver La solution à notre problème.

- A TON problème, tu veux dire.

- Ne sois pas grognon, mon petit Orni.  Je suis très

bien dans ton pavillon et je compte bien emménager définiti-

vement. Je dormirai chez toi pendant la journée, j’irai cas-

ser la croûte sur les collègues du quartier. Je pense en par-
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ticulier à Raffy, celui qui se tamponne les réverbères quand

il court dans la rue. Depuis le temps qu’il prend des pets au

casque, il doit avoir la lumière à tous les étages !

- Mais il va te faire tomber quand il va s’oblitérer le

cerveau sur le premier lampadaire.

- Je n’irai sur lui que lorsqu’il sera au repos. Je le cro-

querai à la base du cou, là où il ne peut pas se gratter sans se

décalquer sur le bitume. J’ai déjà essayé la semaine dernière

et ça a marché grave.

- Grave ? Qu’est-ce qui est grave ?

- Rien ! C’est une façon de parler. C’est comme ça que

dit Théo, le propriétaire de Raffy. Il a seize ans, un bandana

autour de la tête, avec casquette assortie. Il assure grave.

- Encore ! C’est quoi un bandana ?

- T’occupe. T’en auras jamais.  Toi, ce que tu risques,

c’est un manteau en croûte retournée ou l’imper écossais !

- Quelle croûte ? Je ne veux pas qu’on me retourne

les croûtes.

- T’es relou, mon pauvre Orni.

- Je suis quoi ?

- Rien ! Ne te fâche pas. Je t’aime bien comme tu es.

Je disais donc que Théo a un bandana et une casquette et il

marche en se balançant de droite à gauche, au rythme dingue

de son baladeur qui lui vomit des décibels à faire péter les

vitrines.

- Il pourrait pas passer devant chez madame Irma ?

- Orni, sois sérieux. L’heure est grave et si j’ai choisi

Raffy, c’est que lui aussi porte un bandana autour du cou, le

même que celui de Théo, et chaque fois  qu’il  essaie  de se

gratter à la base du cou, son maître lui hurle : « Tu vas dé-

chirer le bandana, abruti ! ».  C’est pas sympa de le traiter

d’abruti. Mais, il est abruti… par la musique. Théo a monté un

petit orchestre avec des copains dans un vieux garage aban-

donné et ils répètent du Heavy Metal deux fois par semaine.

Le pauvre Raffy assiste aux séances et ressort complète-

ment dézingué par le bruit et shooté par la fumée. C’est pour

ça qu’il embrasse les réverbères. 

- Et tu vas sucer le sang de ce pauvre chien ?

- Il est peut-être fêlé, mais il pue moins que Loustic.

Et puis, il est bien nourri, gentil…

- Oui, mais moi, je n’écoute qu’Yvette Horner et je ne

fume pas !

- Ne fais pas ton jaloux. C’est juste pour le jour du

kärcher. Alors, tu es d’accord ? Les samedis du grand bleu,

j’habite chez Raffy.

- D’accord ! Mais tu ne dis à personne que je loge une

puce. J’ai ma fierté tout de même.

- D’accord, mais avoue que tu es heureux de t’offrir

une toute petite puce pour enquiquiner  Madame Irma !  Tu

vois, les chiens et les puces peuvent très bien cohabiter, il

suffit de…

- Chut ! voilà Mauricette. Dors ma puce.

Wilde

Auteur : Bastien

Illustrateur : Guillaume Talbi

Troisième partie

rrivé  devant  sa  porte,  Dufrane  se  rendit

compte que la demeure de Wilde était impo-

sante malgré son délabrement. La porte ne comprenait au-

cune sonnette, seulement un heurtoir rouillé. Dufrane resta

une bonne minute immobile à contempler cette porte. Sou-

dain, il se rendit compte qu’un silence de mort régnait dans

A
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la  maison.  Wilde  dormait-il ?  ou  l’espionnait-il  derrière  la

porte ? Enfin, sa main, comme poussée par une force mysté-

rieuse, ne vint pas attraper le heurtoir, mais ouvrit directe-

ment. La porte grinça sur ses gonds et laissa apparaître un

intérieur tout à fait normal si ce n’était cette odeur pesti-

lentielle,  une odeur de putréfaction, de sang, de mort. Les

lattes  du  parquet  grinçaient  sous  ses  pas  hésitants.  Son

cœur battait à une vitesse folle : il s’attendait à tout mo-

ment à voir surgir Wilde ou même son frère. L’odeur qui ré-

gnait lui provoquait des spasmes horribles. La pièce ne com-

portait que peu de mobilier, délabré, et un escalier qui mon-

tait à l’étage. C’est vers celui-ci que Thibaut se dirigea len-

tement, à l’affût de n’importe quel bruit inquiétant. Arrivé

devant celui-ci, un bruit l’alerta soudain, le bruit d’un drap

qui frôle le sol dans un courant d’air. Puis derrière lui, une

latte de parquet qui craque. En une fraction de seconde, il

fit volte face et  scruta la pièce.  Il  se rendit  compte que

celle-ci s’était assombrie,  pourtant, le soleil  d’août régnait

dehors ,  mais  la  pièce  était  maintenant  plongée  dans  une

obscurité presque totale, comme si la lumière ne filtrait plus

à travers les carreaux. Maintenant, les lattes grinçaient plus

rapidement, le bruit se rapprochait, le courant d’air s’accen-

tuaient et balayait désormais le visage de Dufrane comme

une bourrasque. Il se retourna encore une seconde fois mais

pour s’élancer cette fois-ci à travers les escaliers qui parais-

saient  abrupts.  Dans  sa  panique,  il  trébucha  trois  fois  de

suite et enfin arriva là-haut.  L’odeur était de plus en plus

pestilentielle. Les lattes craquaient encore en bas, le bruit

tournait en rond puis s’élança dans l’escalier. Dufrane cher-

cha  une  cachette,  mais  la  pièce  était  vide,  juste  quatre

murs, aucun accès vers une autre pièce. C’était la pièce aux

colonnes  d’écriteaux.  Dans  l’escalier,  les  pas  étaient  plus

lents, comme s’ils savaient que Dufrane était là-haut. 

Dufrane affolé,  sentait  sa  mort proche,  son destin

s’achevait, même sans le voir, il le sentait. Il savait bien que

Biorgu était là devant lui, alors, il se résigna : il était fait,

aucune issue, quand soudain, l’odeur entra en lui, elle le pos-

sédait : elle était lui.

A son réveil,  il était allongé à terre, sur du parquet

craquant, dans l’obscurité, habité par une présence malsaine

qui le poussait à vouloir s’abreuver, s’abreuver de sang, de

chair, de viande. Il en sentait partout autour de lui, il en vou-

lait, en avait besoin, c’était vital.

En sortant, la lumière du jour l’aveugla et le brûla,

comme si sa peau était glacée, sans chaleur humaine. Dans le

terrain vague qui  se situait devant lui,  il  ne distingua per-

sonne à cause des hautes herbes, sauf la forme imposante

d’un  immeuble  qui  l’attirait  particulièrement,  sans  qu’il  en

connaisse  la raison.  Il  se dirigea  vers elle,  d’instinct, mais

changea de direction à la vue d’une jeune femme traversant

la rue d’en face. Plus il s’approchait d’elle, plus il sentait sa

chaleur corporelle. Elle l’attirait, il fallait à tout prix qu’il en-

gage une conversation avec elle. Maintenant positionné der-

rière elle, il l’interpela, mais au lieu de sa voix habituelle, un

son rauque et dur, sans écho sortit de son orifice buccal. La

jeune femme fit volte-face, et son regard s’emplit d’horreur.

Il se sentit se jeter sur elle, puis il perdit connaissance. A

son réveil,  il  se trouvait allongé par terre sur  du parquet

craquant, dans l’obscurité. Avait-il rêvé ? Non, il n’était pas

seul dans la pièce, à côté de lui, une présence. En un sursaut,

il se releva et chercha à tâtons l’interrupteur mural. Quand il

l’eut trouvé, il hésita quelques secondes à l’idée de ce qu’il

aurait pu trouver allongé là, à côté de lui. Quand son doigt se

dirigea, seul, vers le bouton sans qu’il puisse le retenir, il ne

put pas non plus fermer les yeux ou tourner la tête. Puis la

lumière fut et la jeune femme qu’il avait rencontrée quelques

minutes auparavant, était allongée par terre en X, ses vête-

ments  déchirés  et  vidée  de  son  sang,  blanchâtre,  mais… 

vivante. Elle bougeait encore, ouvrait et refermait la bouche

en espérant un cri, un seul, mais rien. Quel était le démon qui

le poussait à faire ça ? Qui tirait les ficelles de ce jeu malé-

fique ? Qui était-il devenu ? Malgré la panique, il ne sentait

aucun  cœur  battre  dans  son  corps,  aucune  pulsation  car-

diaque,  aucune  vie,  juste  des  sens  fondamentaux :  la  vue,

l’ouïe, l’odorat et la faim ; elle était là, elle le hantait. Il sa-

vait que s’il ne mangeait pas à chaque instant, il perdait de

son énergie vitale. Où trouver la force mentale pour que cet
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esprit quitte son corps ? 

Maintenant,  il  pensait  enfin  à  lui.  Où  était  passé

Wilde ? Biorgu ? Il se souvenait enfin des crimes commis en

1784 par l’ancêtre de Wilde, les mêmes crimes qu’il venait de

commettre, en tous points semblable, il était devenu lui.

Après avoir réfléchi à toutes les incantations tous les

cultes, il en était arrivé à une seule déduction possible pour

pouvoir enfin se débarrasser de cette entité qui le hantait :

il fallait le tuer, mais pour cela, il fallait se tuer aussi, quit-

ter son corps qui n’était maintenant que le piètre déguise-

ment d’une âme sans vie à la recherche de nourriture. Mais

comment allait-il  s’y  prendre ?  S’il  se  suicidait,  l’esprit  de

Biorgu n’aurait qu’à quitter son corps pour ensuite en trouver

un autre. Il fallait utiliser un système de mortification utili-

sé dans l’ancien temps, qu’il avait connu lors de ses études en

égyptologie  à  l’université.  Cela  consistait à  placer le  sujet

agonisant sous une sorte de méditation intense, permettant

d’isoler l’esprit du corps et de le tuer en abrégeant ses souf-

frances. Il se souvint de l’incantation  et la prononça :

« Enratum voy anoy… Enratum voy anoy... Enratum voy

anoy

Quand  soudain,  enfin,  il  la  sentit.  Il  sentit  l’odeur

quitter son corps, mais emporter avec elle… son esprit, lais-

sant  l’enveloppe  charnelle  de  Dufrane,  seule,  sans  aucune

âme ni raison de vivre. 

Il était mort, mort psychiquement, sans pour autant

sentir de douleur, seulement le sentiment de laisser s’échap-

per un mal innommable qui pouvait nuire au bien-être de l’es-

pèce humaine et animale. 

Enfin l’impensable,  lui  vint  à l’esprit.  Une idée déli-

rante. Mais au milieu de l’aventure qu’il vivait, rien ne pouvait

plus lui sembler bizarre : il devait se tuer. Se tuer intérieu-

rement, se mortifier, comme on l’avait fait auparavant pour

emprisonner cette âme destructrice, exterminatrice.

Ce  fut  cette  unique  pensée,  cet  unique  soupçon

d’espoir, qui mettrait fin non seulement à l’âme mais aussi au

mythe terrifiant qu’avait pu être Biorqu.

L’enfer les avait engloutis tous les deux, laissant un

simple  nouveau-né  aux  yeux  noirs,  vides,  comme enfoncés

dans leurs orbites : un remplaçant, un second, un autre… 

Pourquoi ? Dufrane avait pourtant réussi à maîtriser

Biorqu et à lui infliger la douleur d’être possédé par la simple

envie d’arrêter ça.

Mais Satan lui-même, qui depuis le début tirait les fi-

celles de ce jeu diabolique, avait compris la leçon, et avait

créé  un  renouveau,  un  parfait  descendant  prêt  à  finir  la

tâche commencée : l’extermination.

 Revue pour trois lunes, les auteurs et les illustrateurs, 2004
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